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« Je ne sais plus quoi faire, brigadier. À leurs yeux, je suis un bon à rien. Ils me détestent, c’est clair.

– Ah ! Que veux-tu, André ! dit Versavel d’une voix éteinte. Il n’y a pas de rose sans épines. »

André Petitjean était trop jeune et peut-être un rien trop naïf pour saisir le sens de cette expression. Versavel s’en fichait. Il était fatigué et il n’avait qu’une envie : dormir.

« Pourtant, elle m’aime à la folie », reprit le jeune agent, obstiné.

Le brigadier Versavel se caressa la moustache, un geste qu’il répétait un nombre incalculable de fois par jour.

« Son abruti de père m’ignore complètement.

– Bah ! Du moment que ça se passe bien avec la mère ! dit Versavel.

– Si seulement c’était le cas ! soupira Petitjean. Elle ne nous lâche pas d’une semelle. »

Versavel n’avait qu’une raison de ne pas interrompre cette conversation : elle l’aidait à tuer le temps.

« À ta place, je m’en ferais pas trop. Les parents se sentent toujours un peu menacés quand un hurluberlu veut faire la bringue avec leur fille.

– Merci, brigadier », dit Petitjean, vexé.

Versavel se félicitait de ne pas avoir d’enfant. Les jeunes étaient d’un susceptible, de nos jours !

Il y eut quelques minutes de silence dans la fourgonnette. La bouche crispée, Petitjean conduisait la Ford Transit à travers les rues désertes du centre de Bruges.

« Admettez que nous ne sommes plus des enfants. »

Versavel l’admit d’un léger hochement de tête.

« Vous savez ce qu’ils me reprochent, en fait ? De travailler dans la police ! Bordel, ils savent bien que j’ai un bon diplôme ! Avec un peu de chance, je serai sous-officier dans cinq ans. Si je prends la carte du bon parti, je serai commissaire avant d’en avoir trente-cinq. Lui, soit dit en passant, il est toujours rédacteur, après vingt-huit années de service. Vous imaginez ! »

Et moi, je ne suis que brigadier, eut envie de dire Versavel. Et pourtant, j’aurais bien aimé devenir commissaire...

« En plus, Monsieur exige que j’achète une maison avant d’épouser sa fille !

– Et elle obéit sagement à son papa », laissa tomber Versavel.

Il consulta discrètement sa montre. Nom d’une pipe, encore trois mille neuf cents secondes avant la fin du service ! La nuit du samedi au dimanche était toujours du genre chargé, mais, hormis le fait qu’il avait un imbécile de Roméo sur le râble, tout était resté incroyablement calme.

« Vous savez comment je les appelle ? »

Versavel secoua la tête et se lissa la moustache.

« Un ramassis de catholiques arriérés de bordel à la con, poursuivit Petitjean, furieux. C’est la faute à la lencyclique ! Ils n’auraient jamais dû choisir ce fichu Polonais !

– La quoi ? dit Versavel en se redressant sur son siège.

– Vous savez bien, la lencyclique ! répéta Petitjean, étonné que Versavel ne le suive pas. Cette lettre qui dit qu’il faut obéir à l’Église. Il y croit dur comme fer, à ces foutaises ! Bien obligé, quand on travaille à la Mutualité chrétienne !

– Ah, c’est donc ça...

– Quoi ?

– Je peux comprendre, dit Versavel en bâillant. L’Église catholique a fait pas mal de dégâts.

– Mais cette après-midi, je la demande en mariage ! Vous en pensez quoi ? »

Cherche-toi une autre bonne femme, voilà ce que Versavel avait envie de lui répondre. Mais il dit : « Ça les impressionnera peut-être. Les petits-bourgeois ne sont pas insensibles au bluff. Pense à la façade, André. Le reste suivra tout seul. »

Il aurait mieux fait d’avaler sa langue.

« Qu’est-ce que vous voulez dire ? » demanda Petitjean nerveusement.

La tension retenue tout au long des dernières heures explosait.

« Ne vous foutez pas de ma gueule, brigadier. »

Les yeux de Petitjean lançaient des flammes. Il ne savait manifestement plus où il en était. Heureusement, ils faisaient gentiment le tour de la grand-place, car, dans son trouble, Petitjean faillit perdre le contrôle du véhicule.

« On se calme, on se calme, dit Versavel d’un ton apaisant, alors qu’ils venaient de frôler le trottoir. Je ne suis pas un expert. Je connais déjà rien aux femmes, alors les beaux-parents !

– Mais qui vous parle de les impressionner ? ! Pourquoi dites-vous une chose pareille ? Je suis dans la merde, moi ! Vous comprenez, ça ? ! » dit Petitjean sur un ton de reproche.

Six heures quatre ! Ça n’avançait pas ! Il fallait que Versavel invente quelque chose pour tuer le temps.

« Et si tu lui achetais une bague de fiançailles très, très chère ? » lâcha-t-il.

C’était stupide, mais Petitjean reprit courage comme un naufragé qui aperçoit un bateau à l’horizon.

« Vous pensez qu’une belle bague pourrait m’aider ? » demanda-t-il, désespérément enthousiaste.

Versavel n’avait pas le choix : il fallait jouer le jeu jusqu’au bout.

« Mais bien sûr, dit-il, paternel. Il faut soigner tes beaux-parents. Achète la bague que ta belle-mère a toujours rêvé d’avoir et offre-la sur un plateau à sa fille ! »

Petitjean avait déjà oublié que Versavel venait de dire qu’il ne connaissait rien aux femmes ni aux belles-mères.

« Vous croyez ?

– Je ne me permettrais pas de te mener en bateau, André. »

Satisfait de cette réponse, Petitjean se concentra sur la conduite du fourgon. Ils avaient pris la rue de la Monnaie et se dirigeaient droit sur le Zand. Les patrouilles de nuit suivaient toutes le même itinéraire, selon un horaire immuable. Les deux policiers avaient une petite dizaine de minutes d’avance. Un ivrogne vomissait sous la voûte du passage de la Monnaie, mais il eut de la chance : ils lui fichèrent la paix. Petitjean était maintenant d’excellente humeur, au grand soulagement de Versavel.

« Vous êtes fantastique, brigadier. Toujours de bon conseil ! »

Versavel étendit les jambes, imaginant le moment délicieux où il plongerait nu sous la couette.

« Cette après-midi, je lui achèterai la bague la plus chère possible, marmonna Petitjean en souriant.

– Demain, tu veux dire. Aujourd’hui, c’est dimanche.

– Ok, demain. »

Il avait déjà oublié son projet de demande en mariage. Ils arrivaient sur le Zand, vaste place déserte où se dressait autrefois la gare néogothique. Un taxi matinal les dépassa prudemment. Un train vrombit au loin. Les yeux globuleux de Petitjean, qui n’étaient pas sans rappeler ceux de Marty Feldman, brillaient à la lumière du soleil sous la brume. Sous ses cheveux roux qui semblaient s’embraser, son visage osseux luisait comme du marbre poli.

« La question est de savoir, reprit Petitjean très sérieusement, où je pourrai acheter une belle bague de fiançailles très, très chère demain matin. J’en veux une qui en jette. Je n’ai pas le droit à l’erreur, brigadier. »

Versavel ferma les yeux pour se protéger d’un rayon de soleil perçant. Bon sang, que les jeunes d’aujourd’hui sont naïfs, pensa-t-il, naïfs et susceptibles...

« Où je pourrais l’acheter ? » répétait Petitjean, dans une sorte de transe.

Versavel le laissait rêver tout haut. Il regardait les tours aux trois quarts restaurées de la cathédrale Saint-Sauveur. Il aimait Bruges, son ambiance, ses monuments parfaitement entretenus. Surtout à cette heure, au point du jour. La ville était magnifique.

« Il faut que vous m’aidiez, brigadier, insista Petitjean. Vous connaissez Bruges comme votre poche. Où pourrais-je trouver une bague très, très chic ? »

Il dut répéter sa question. Versavel comprit que cela ne servirait à rien d’expliquer au jeune Petitjean qu’il ne fallait pas prêter foi à son conseil, qu’il s’était contenté d’improviser une réponse idiote à une question idiote... Dans le courant de la semaine, il demanderait au commissaire de ne plus l’envoyer en patrouille avec cet imbécile.

« On va bientôt passer devant la bijouterie Degroof, dit-il, désinvolte. C’est là que les Brugeois friqués vont s’acheter leurs bijoux.

– C’est vrai ? »

Petitjean ne se tenait plus. Des gouttes de sueur perlaient sur son front.

« C’est encore loin, brigadier ? »

Il trépignait comme un gamin qui attend sa glace.

Ils traversèrent la place Simon-Stevin. Sous la marquise d’une banque, un couple se séparait en s’embrassant passionnément. La fille n’avait pas dix-sept ans. Dans quel monde vivons-nous ? ! soupira Versavel.

« Brigadier ? ! interrogea Petitjean, impatient.

– Nous y sommes presque, détends-toi ! »

Petitjean décéléra pour ne pas rater la bijouterie. La rue la plus commerçante de Bruges était aussi morte qu’un faubourg. Sans la lumière des spots halogènes, les marchandises avaient l’air étrangement abandonnées dans les vitrines.

« C’est là, dit Versavel. À côté du magasin de chaussures. »

Il indiqua l’enseigne dorée où s’affichait le monogramme du bijoutier en élégantes lettres gothiques. La nuit, la plupart des bijoutiers rangent leurs collections dans leur coffre-fort, à moins qu’ils n’emportent leurs précieux bijoux avec eux. Mais ce n’était pas le moment d’ennuyer Petitjean avec ce genre de détail.

« Ça ne peut pas faire de mal, brigadier. Je vais jeter un coup d’œil, dit Petitjean, tout feu tout flammes.

– Bien sûr ! Prends ton temps... »

Après avoir garé maladroitement le Transit devant la bijouterie, Petitjean sortit en hâte du véhicule. Versavel en profita pour fermer les yeux. Quand on travaille la nuit, le moindre roupillon de quelques minutes est le bienvenu. Il parvint même à rêver, l’espace de vingt petites secondes.

Petitjean le réveilla en ouvrant la portière d’un coup sec. Il secoua Versavel vigoureusement par l’épaule.

« Brigadier, brigadier ! » cria-t-il.

Versavel grommela. Dans son rêve, il s’apprêtait à aborder un Espagnol aux formes bien moulées qui lui faisait discrètement de l’œil.

« Il n’y a absolument rien à l’intérieur, brigadier ! La bijouterie est vide ! » dit Petitjean en bégayant.

Versavel se maîtrisa. Il s’en fallut de peu, mais il se maîtrisa. Bien sûr, que la bijouterie est vide ! Il consulta sa montre et se frotta la moustache en bâillant. Six heures douze.

« Et il y a des débris de verre ! » ajouta nerveusement Petitjean, lorsqu’il remarqua que le brigadier ne bronchait pas.

Versavel inspira profondément.

« Bon sang ! gémit-il. Pourquoi j’ai pas fermé ma grande gueule, moi ? ! »

Petitjean regarda Versavel.

« Qu’est-ce qu’on fait, brigadier ? »

Après avoir saisi la lampe de poche sous son siège, Versavel sortit du fourgon. Il frissonna. Il faisait frais au petit matin, même l’été. Petitjean courut comme un forcené. Mettant ses mains en visière contre le verre de sécurité de la vitrine, il regarda dans la bijouterie. Versavel balaya l’intérieur du magasin avec le faisceau de sa lampe torche. Il ne lui fallut pas cinq secondes avant de tirer la conclusion qui s’imposait. La vitrine était vide, en effet. Les présentoirs aussi, et on voyait des morceaux de verre empilés dans un coin. Mais ce qui l’inquiétait le plus, c’était une paire de gants blancs en coton, sous l’une des tables.

« Pas de bol », dit-il, sarcastique.

Petitjean le regarda d’un air ahuri. Une poussée d’adrénaline le fit subitement frémir.

« Vous ne pensez pas que...

– Si, justement, je le crains, répondit Versavel sèchement. Toi et tes problèmes à la con ! »

Petitjean en resta abasourdi. Sa sympathie pour Versavel fondit comme un glaçon dans un Coca tiède. Les collègues l’avaient pourtant prévenu : ne jamais se fier à un brigadier – tôt ou tard, il vous tombe dessus ! Versavel s’était donc fichu de sa gueule toute la nuit. Sa situation, il s’en battait l’œil.

« Reste ici », commanda Versavel d’un ton bourru.

Il ne dormirait pas avant plusieurs heures.

« Entendu, brigadier. »

Furieux, Petitjean se mit de faction devant la vitrine, l’œil fixe. Versavel, résigné, marcha jusqu’au fourgon pour appeler l’officier de garde. Il s’écoula bien trente secondes avant qu’il n’obtienne une réponse. Bart De Keyzer avait dormi quatre heures d’affilée sur un lit de camp. Il répondit d’une voix de corneille enrhumée :

« ONA 3421, j’écoute.

– Ici Versavel. »

Il battait nerveusement La Marche de Radetzky sur le tableau de bord.

« Bonjour, brigadier, quoi de neuf ? »

De Keyzer essayait de paraître le plus réveillé possible.

« Sans doute un vol chez Degroof, dit Versavel froidement. Dans la rue des Pierres », ajouta-t-il. Car De Keyzer lui aurait de toute façon posé la question. C’était le genre à demander l’adresse de l’hôtel de ville.

« Avec effraction ? demanda De Keyzer après une pause.

– Négatif. »

Versavel détestait De Keyzer. C’était le plus jeune officier de la brigade et tout le monde savait qu’il avait atterri là par piston. Son père était vice-amiral dans la marine belge. C’était le meilleur poste que le vieux avait déniché pour son fiston chéri.

« Vous êtes certain qu’il s’agit d’un vol ?

– Négatif, mais le magasin est sens dessus dessous. Il y a des débris de verre et des gants », répondit Versavel, laconique.

D’après son expérience, on n’en avait jamais fini avec De Keyzer. Ce type arrogant avait l’esprit aussi épais qu’un préservatif d’avant-guerre.

« Vous voulez du renfort, brigadier ?

– Au nom du ciel, oui, dit doucement Versavel. Si j’étais vous, j’appellerais aussi le substitut de garde et le propriétaire de la bijouterie... Degroof ! » ajouta-t-il d’un ton railleur.

De Keyzer ne réagit pas. Il connaissait Versavel : il savait qu’il n’hésiterait pas à se plaindre de l’incompétence d’un officier inexpérimenté dans son p.-v.

« Bien sûr, je m’en occupe immédiatement, répondit-il avec une légère pointe d’indignation. Et je fais le nécessaire pour qu’on prenne la relève le plus rapidement possible.

– Oui, c’est ça. »

Versavel grimaça.

 
			



Hannelore Martens mit un temps infini avant d’entendre la sonnerie du téléphone. La veille, elle avait regardé la télévision jusque très tard dans la nuit. Sa nomination au poste de substitut du procureur du roi ne remontait qu’à deux semaines, et c’était sa première garde.

« Quand il se passe quelque chose, c’est toujours dans la nuit du samedi au dimanche », lui avait dit un collègue plus âgé. Après avoir rapidement enfilé son peignoir, Hannelore Martens alluma et descendit. Son téléphone se trouvait près de la fenêtre, dans la salle à manger. Elle espérait qu’il n’était rien arrivé à son père.

« Allô, Hannelore Martens à l’appareil. »

Ni elle ni De Keyzer ne soupçonnaient qu’on ne réveille pas un substitut pour un cambriolage ordinaire. Versavel était pourtant connu, à la brigade, pour cultiver l’art de la plaisanterie.

« Officier de garde De Keyzer, madame le substitut, dit-il dans son meilleur néerlandais. Veuillez m’excuser de vous déranger, mais l’affaire est sérieuse. »

Hannelore Martens écouta le compte rendu détaillé de Bart De Keyzer le cœur battant. Cet homme avait la manie horripilante de prendre tout son temps. Lorsqu’il eut enfin terminé, la jeune femme ne savait pas précisément ce qu’elle était censée faire. Évidemment, le nom de Degroof lui disait quelque chose. Devait-elle informer le procureur ?

« Y a-t-il des victimes ? demanda-t-elle par acquit de conscience.

– Négatif, madame le substitut. Et aucune trace des coupables. »

Ses collègues masculins lui avaient assuré que c’était par la pratique et rien que par la pratique qu’elle apprendrait les arcanes du métier. Mais qu’attendait-on d’elle ? Fallait-il seulement qu’elle fasse quelque chose ? Il suffisait peut-être d’attendre le procès-verbal... Mais si c’était la procédure normale, pourquoi la police l’avait-elle appelée ?

« Ne donne jamais l’impression à des subordonnés que tu doutes. Sois ferme en toute circonstance », lui avaient dit ces mêmes collègues. Elle entendait De Keyzer respirer à l’autre bout du fil. Elle ne pouvait pas deviner que, comme tant de gens stupides et arrogants, il vouait un respect quasi aveugle à ses supérieurs.

« Bon ! J’y vais ! dit-elle, subitement très assurée. Maintenant, je suis réveillée, de toute façon.

– Entendu, madame le substitut. Voulez-vous que je prévienne le bijoutier ?

– Oui, merci. Dites-lui que je serai sur place d’ici un quart d’heure.

– D’accord, madame le substitut. J’avertis mes collègues que vous prenez personnellement l’affaire en main. »

De Keyzer avait raccroché avant qu’Hannelore Martens n’ait eu le temps de le remercier. Elle tremblait d’excitation. Après avoir laissé tomber sa robe de chambre, elle prit la direction de la salle de bains. Située derrière la cuisine, celle-ci se composait en tout et pour tout d’une étroite cabine de douche et d’un vieux lavabo.

Son voisin d’en face, un postier à la retraite, dégustait paisiblement son premier café. Il était toujours levé aux aurores. S’il eut le loisir d’admirer dans toute sa gloire la silhouette splendide d’Hannelore Martens pendant quelques secondes, ce fut un pur hasard. D’habitude, il ne regardait jamais de l’autre côté de la rue.

 
			



Ghislain Degroof mit un temps encore plus infini avant de décrocher son téléphone. De Keyzer laissa sonner pendant près de cinq minutes. Si le substitut ne s’était pas mis en route, il aurait sans doute abandonné plus tôt.

« Degroof », dit une voix sèche.

Le bijoutier avait les jambes lourdes comme du plomb et la voix enrouée des grands fumeurs.

« C’est la police, monsieur Degroof. Officier de garde De Keyzer à l’appareil. J’ai malheureusement une mauvaise nouvelle à vous annoncer. »

De Keyzer observa une pause pour donner à son interlocuteur le temps de mesurer toute l’importance de la communication.

« La patrouille de nuit vient de m’avertir que votre bijouterie de la rue des Pierres a probablement été cambriolée », dit-il d’un ton officiel.

Degroof avala de travers et, pris d’une terrible quinte de toux, éloigna le combiné de sa bouche.

« Monsieur Degroof, vous êtes toujours là ? demanda De Keyzer après quelques secondes.

– Bien sûr que je suis là ! répondit Degroof en étouffant sa toux. Qu’est-ce que ça veut dire : probablement ?

– Le brigadier de service m’a communiqué le fait que la vitrine et les présentoirs sont vides. Il se demande si c’est normal. D’autant plus qu’il y a des débris de verre par terre et des gants.

– Bien sûr que non, ce n’est pas normal ! » rugit Degroof.

De Keyzer éloigna le combiné de son oreille.

« On n’a cependant constaté aucune trace d’effraction », poursuivit-il prudemment.

De Keyzer connaissait la famille Degroof, ou plutôt : son père la connaissait. Ils étaient riches et très puissants. C’est pour cette raison qu’il n’avait rien trouvé d’étrange à ce que Versavel lui demande d’informer le substitut. On n’est jamais trop prudent avec ces gens-là.

« Le substitut arrive sur les lieux », ajouta-t-il en bombant le torse.

Degroof sentit la tête lui tourner. Il s’assit et tenta d’évaluer le préjudice. Heureusement, il était assuré jusqu’au dernier centime. S’il avait le vertige, c’est qu’il n’était pas encore totalement dégrisé de la veille.

« Bon, dit-il. J’arrive.

– Parfait, monsieur Degroof. Je fais le nécessaire en attendant. »
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Ghislain Degroof et Hannelore Martens arrivèrent presque simultanément. La jeune femme garait sa Twingo bleu marine derrière le combi de la police au moment où le bijoutier se pointa dans sa Maserati noire.

Versavel prit note. Sept heures cinq. Hannelore Martens portait un T-shirt blanc et une longue jupe marron foncé fendue très haut sur le côté qui révéla deux beaux mollets lorsque la jeune femme sortit de sa voiture.

« Bonjour, brigadier, dit-elle gaiement à Versavel.

– Madame le substitut ? » demanda-t-il.

Il n’en croyait pas ses yeux. Il savait qu’on nommait les magistrats de plus en plus jeunes, mais cette femme ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans.

« Hannelore Martens, enchantée. »

Versavel porta deux doigts à sa casquette. Elle connaît les grades, c’est déjà ça. Ce n’est pas mauvais signe. Elle lui serrait la main lorsque le vrombissement de la Maserati leur fit tourner la tête. Degroof se garait comme un cow-boy. Il avait l’air complètement givré.

« Degroof, I presume ? dit-elle sur un ton de moquerie qui n’échappa pas à Versavel.

– Qui d’autre ? répondit-il avec un clin d’œil.

– Commençons donc par faire connaissance avec la victime », proposa-t-elle joyeusement.

Versavel lui emboîta le pas. Il ne comprenait pas comment une femme pareille avait atterri au palais de justice. Comme top model, elle se serait fait de l’or en barre.

Le fils Degroof était un grand échalas affublé d’un strabisme divergent et de lunettes dernier cri. Les épaules osseuses saillant à travers sa veste, il marchait le dos courbé et paraissait dix ans de plus que son âge.

« Substitut Martens », dit Hannelore d’une voix très assurée.

Degroof ne parut pas moins étonné que Versavel.

« Je suis venue aussi vite que j’ai pu, reprit-elle.

– C’est très aimable à vous, madame le substitut, répondit Degroof en parfait gentleman. Je me présente : Degroof, Ghislain Degroof, propriétaire de la bijouterie Degroof Diamonds and Jewelry. »

Versavel étouffa un rire. Ils imaginaient bien que ce n’était pas Blanche-Neige.

« Mais que s’est-il passé ici, au nom du ciel ? demanda Degroof, indigné.

– Le mieux serait de demander au brigadier, répondit Hannelore Martens. C’est lui qui a constaté les faits. N’est-ce pas, brigadier ? »

Versavel fit le point en quelques phrases rapides, en taisant sagement le véritable motif de leur intérêt pour la bijouterie.

« Les patrouilles de nuit effectuent des contrôles de routine », expliqua-t-il, le visage impassible.

Heureusement, Petitjean se trouvait hors de portée.

« Nous n’avons découvert aucune trace d’effraction. Tout semble fermé à clé, dit-il prudemment. Je propose que M. Degroof nous ouvre la porte. Nous en découvrirons peut-être davantage.

– Parfait, dit le substitut. Ne perdons pas de temps. Allons jeter un coup d’œil à l’intérieur. »

Elle avait manifestement l’intention de prendre la direction des opérations. Versavel observa Degroof attentivement pendant qu’il cherchait ses clés. Il portait un costume rayé chiffonné, des mocassins souples, sans chaussettes, et une horrible cravate. Il avait les traits flasques, une barbe négligée et des yeux de crapaud soulignés par trois rangées de cernes. Et surtout, il puait l’alcool.

Le bijoutier ouvrait maintenant le volet métallique. Hannelore Martens lança un regard de connivence à Versavel. La première impression que lui faisait le bijoutier n’était pas très éloignée de celle du brigadier. La tête de cet homme ne lui revenait pas.

« Reste ici, ordonna Versavel à Petitjean, qui faisait mine d’entrer. Et ne laisse passer personne sans mon autorisation. »

Petitjean obtempéra en esquissant un léger geste de la tête. Le volet s’était levé en souplesse. Après avoir ouvert la porte d’entrée, Degroof alluma et marcha rapidement vers une armoire encastrée qui était presque invisible entre deux vitrines.

« D’abord débrancher l’alarme », grommela-t-il.

Hannelore Martens s’arrêta instinctivement, mais Versavel lui indiqua qu’elle pouvait avancer.

« Il y a un mécanisme de retardement. Degroof a cent secondes pour désactiver le système. »

Le bijoutier tapa quatre chiffres sur le clavier : 1905.

« Bien ! dit-il, comme s’il venait d’accomplir une opération très délicate. Maintenant, nous ne risquons plus rien. »

Imbécile ! pensa Versavel. Drôle de commentaire quand on vient de se faire cambrioler ! Ils ne risquaient plus rien, en effet, puisqu’il n’y avait plus rien à voler.

« Mon Dieu ! s’exclama le bijoutier en regardant autour de lui. Ils ont tout pris !

– Vous voulez dire que vous ne mettez rien à l’abri et que vous n’emportez rien chez vous quand vous fermez la bijouterie ? s’étonna Versavel.

– Avec une installation comme ça, c’est inutile, monsieur le brigadier. Elle m’a coûté un million et demi1. »

L’air indigné, Degroof traversa la bijouterie, franchit une porte intérieure et disparut dans un étroit couloir. Martens et Versavel le suivirent, mais ils n’avaient pas encore atteint la porte que le bijoutier poussa une nouvelle exclamation : « Mon Dieu ! »

Versavel pénétra le premier dans le couloir. À sa droite, il y avait deux portes. Elles étaient fermées. À sa gauche, une seule porte, et elle était entrouverte. Versavel nota mentalement qu’une odeur forte et insistante flottait dans l’air, une odeur qu’il ne connaissait pas. Hannelore Martens se mit à tousser.

Ils entrèrent dans un petit atelier. La tête dans les mains, Degroof avait les yeux rivés sur le coffre-fort. La porte se balançait sur une charnière, rappelant une sculpture contemporaine.

« Beau travail ! » dit Versavel en sifflant.

Il sortit son calepin et prit quelques notes. Il allait poser une question au bijoutier lorsque le téléphone sonna dans le magasin. Degroof demeurait immobile, une main sur les yeux, dans une pose dramatique. On eût dit la femme de Lot changée en statue de sel. Versavel alla décrocher.

« Brigadier Versavel. Qui est à l’appareil ? »

Il y eut un silence au bout du fil.

L’agent de Securitas comprit que ça allait être sa fête. Quand une alarme est désactivée, un signal téléphonique est envoyé à la centrale, à près de cent kilomètres de là. Or, cette nuit-là, il n’avait pas pu s’empêcher de dormir quelques heures. Cela ne lui arrivait jamais, mais il avait promis à son fils une journée au parc d’attractions Walibi. Son ex-femme ne tenait jamais compte de ses horaires. Pour elle, le droit de visite le dimanche, c’était le droit de visite le dimanche, un point c’est tout.

« Freddy Dugardin, de la centrale de surveillance. C’est la police ? demanda-t-il, tout en sachant qu’il y avait très peu d’espoir que la réponse soit négative.

– En effet », répondit Versavel.

Il sentait bien que le gars n’était pas à son aise. Si l’alarme avait été désactivée ou éteinte pendant la nuit et s’il n’avait pas entendu le signal, il était bon pour le chômedu.

« Il ne s’est rien passé de grave, j’espère ? demanda encore Dugardin.

– La bijouterie a été cambriolée, si vous voulez savoir. »

En prononçant ces paroles, Versavel se rappela que l’alarme était bel et bien branchée lorsqu’ils étaient entrés dans la bijouterie. C’est Degroof qui l’avait désactivée. C’est pour cela que l’agent téléphonait. On était dimanche, et normalement, le système devait rester branché jusqu’au lundi matin.

« Est-ce que quelqu’un a désactivé l’alarme cette nuit ? » demanda-t-il.

Il avait déjà ressorti son calepin et mettait son bic en joue.

« Un instant », répondit Dugardin.

L’agent de sécurité pianota fiévreusement sur le clavier de son ordinateur. Degroof Diamonds and Jewelry avait le code WV-BR-1423. En quelques secondes, la machine lui fournit les informations demandées. Dugardin se passa la main sur le visage. Il respirait à nouveau.

« Brigadier, dit-il, manifestement soulagé, rien n’a été signalé chez nous entre minuit et ce matin.

– Et avant minuit ?

– Un instant. »

Deux minutes s’écoulèrent avant que Dugardin ne revienne avec la réponse :

« Vendredi soir, M. Degroof a désactivé l’alarme. Il a téléphoné à mon collègue pour l’en informer.

– Ah, vendredi soir, vous dites. Restez en ligne, M. Degroof est ici à côté de moi », dit Versavel. Puis, se tournant vers Degroof : « Vous avez désactivé l’alarme vendredi soir ? »

Le substitut les avait rejoints et les écoutait attentivement.

« Bien sûr que non, répondit Degroof.

– M. Degroof prétend qu’il n’a pas désactivé l’alarme vendredi soir », dit Versavel en reprenant le combiné.

Il avait laissé planer un doute à dessein. Il était dans la police depuis suffisamment longtemps pour savoir que mieux valait ne jamais croire personne sur parole.

« Impossible, répondit Dugardin, qui reprenait de l’assurance. Il a téléphoné à 22 h 23. Je vous passe la bande, un moment. »

Versavel patienta en tapotant une valse de Strauss sur la table.

« Voilà ! » dit Dugardin, triomphant.

Il y eut quelques sifflements, puis la voix de Degroof retentit. Comme tous les notables de Bruges, il parlait un néerlandais châtié, ponctué de mots français.

« Allô, la centrale ? Ici Ghislain Degroof. Veuillez m’excuser pour le dérangement, mais comme j’attends encore un client important ce soir, j’ai coupé l’alarme.

– C’est noté, monsieur Degroof. Pouvez-vous me dire combien de temps cela va durer ?

– Oh, une heure, une heure et demie. C’est possible ?

– Le système sera rebranché pour minuit ?

– Bien sûr, mon ami.

– C’est en ordre. Bonne soirée, monsieur Degroof. »

Degroof trépignait d’impatience et manifestait nerveusement son envie d’écouter.

« Pouvez-vous repasser la bande ? demanda Versavel. M. Degroof voudrait l’entendre lui aussi.

– Avec plaisir », répondit Dugardin.

Degroof saisit le combiné. Versavel s’éloigna en se caressant vigoureusement la moustache.

À la centrale, Dugardin relança la bande, s’enfonça dans son siège et alluma une cigarette. Degroof devint livide.

« Ce n’est pas ma voix », dit-il, décomposé.

Hannelore Martens regarda Versavel avec curiosité. Elle s’amusait follement. Personne ne lui avait jamais dit que le travail sur le terrain pouvait être aussi passionnant. Degroof était toujours au téléphone, muet comme une carpe. Versavel lui prit prudemment le combiné des mains. Le bijoutier secoua la tête et se laissa tomber sur une chaise.

« C’est bon ? demanda Dugardin, soulagé.

– Pas vraiment, mon petit gars, dit Versavel, autoritaire. À votre place, je rédigerais rapidement un rapport circonstancié. Vous entendrez encore parler de nous.

– Bien sûr, brigadier, dit Dugardin, content de s’en sortir à si bon compte.

– Je pense qu’il se passe des choses étranges », affirma Hannelore Martens, dès que Versavel eut raccroché en soupirant.

Il haussa les épaules.

« Oh, madame, c’est comme ça tous les jours.

– Vraiment ? répondit-elle, les sourcils levés.

– Mais cet homme ment ! dit Degroof subitement. Je n’ai appelé personne vendredi ! Nous étions invités au mariage d’un cousin d’Anne-Marie à Anvers. Nous avons passé la nuit là-bas. C’est pour ça que la bijouterie est restée fermée tout le week-end. J’ai une centaine de témoins qui pourront le confirmer.

– Du calme, monsieur Degroof, dit Versavel. Personne ne vous accuse. Vous êtes la victime, ne l’oubliez pas. Nous savons au moins que quelqu’un a téléphoné à la centrale en se faisant passer pour vous. Quelqu’un qui était au courant de vos faits et gestes. Quelqu’un qui savait manifestement que vous alliez à une fête familiale. Et surtout, quelqu’un qui savait neutraliser l’alarme. »

Le substitut approuva : le brigadier connaissait son affaire. Ses collègues prenaient toujours un air condescendant lorsqu’ils parlaient des agents de Bruges, mais elle se faisait subitement une tout autre idée de la police.

Degroof fixait le vide, hébété, en s’épongeant le front avec un mouchoir.

« Restez assis, monsieur Degroof. Avant de prendre votre déposition, je voudrais encore jeter un coup d’œil dans l’atelier.

– Cela vous dérange si je vous accompagne ? demanda Hannelore Martens, qui n’avait aucune envie de rester seule avec le bijoutier.

– Il n’en est pas question. Je ne peux pas me permettre la moindre erreur en la présence d’un substitut », dit Versavel en souriant.

C’était osé, mais elle avait heureusement le sens de l’humour.

« Je ne pense pas qu’il y ait beaucoup de risques, brigadier. »

Cette réaction fit plaisir à Versavel.

Ils étaient à peine entrés dans l’atelier que Degroof déposa son mouchoir, saisit le combiné et composa nerveusement le numéro de son père. Il y eut trois sonneries. Ludovic Degroof, qui était loin d’être un lève-tard, se réveillait tous les matins à six heures trente tapantes.

« Allô, papa ? Ici Ghislain. »

Ludovic Degroof écouta le récit confus que lui fit son fils avant de lui donner très précisément ses instructions :

« J’appelle le commissaire tout de suite. Reste là. Je m’occupe de tout. »

Le vieux prend les choses en main, comme d’habitude, pensa Ghislain Degroof.

 
			



« Ça pue, ici, vous ne trouvez pas ? dit Hannelore.

– Oui, j’ai remarqué », grommela Versavel.

Il examina le coffre-fort. Il n’y avait pas à dire, c’était du travail de pro, et Versavel s’y connaissait. Durant son service militaire, il avait effectué un petit stage au service de déminage.

« Est-ce qu’il reste quelque chose ? demanda le substitut.

– Ça m’étonnerait. »

Par acquit de conscience, le brigadier regarda quand même à l’intérieur.

« Absolument rien. Les professionnels ne laissent jamais rien derrière eux. »

Hannelore recommença à tousser. L’odeur corrosive ne partait pas, malgré la porte ouverte.

« On dirait de l’acide, dit-elle. Quand j’étais petite, mon père a laissé tomber son fer à souder dans de l’acide chlorhydrique. C’était exactement la même odeur. »

Versavel hocha la tête. Il ne pouvait quand même pas lui déclarer qu’il trouvait qu’elle était une chouette nana. Et dire qu’il avait toujours pensé qu’il n’y avait pas plus de chances de rencontrer un substitut sympa que de voir un Blanc gagner une course de fond !

L’atelier n’était pas grand, il faisait tout au plus douze mètres carrés. Un établi était dressé contre le mur qui faisait face à la porte. Il était surmonté d’un bras à charnière terminé par une loupe grossissante avec éclairage intégré. Il y avait aussi un étau, divers instruments de précision et une polisseuse. C’est là, sans doute, que le bijoutier effectuait les réparations mineures.

Versavel remarqua subitement l’aquarium. Il était posé sur le sol, entre l’établi et le mur latéral, et n’avait pas l’air à sa place. Le policier se demanda pourquoi personne ne l’avait repéré plus tôt. Le récipient en verre mesurait environ trente centimètres sur cinquante et semblait aussi large que profond. Il était rempli d’un liquide trouble. Une sorte de mousse sale, argentée, flottait à la surface.

« Mais c’est ça qui pue ! » dit Versavel en s’agenouillant et en reniflant l’aquarium de tout près.

Hannelore s’assit à côté de lui. Leurs genoux se touchèrent.

« Pouah ! Oui, ça pue ! s’exclama-t-elle en fronçant le nez.

– Je pense que nous ferions mieux d’appeler Degroof », dit Versavel.

La jeune femme lui tendit la main pour qu’il l’aide à se relever. C’était un assez bel homme, charmant, et calme. Elle aimait ça. Pendant ses études déjà, elle était toujours tombée amoureuse de types plus âgés qu’elle.

« Monsieur Degroof, dit Versavel en haussant la voix, pourriez-vous venir dans l’atelier ?

– Mon Dieu, brailla le bijoutier lorsque Versavel lui montra l’aquarium. De l’eau régale, mon Dieu ! »

Ces simagrées commençaient à taper sur les nerfs de Versavel. Il préféra ne pas demander ce que pouvait bien être l’eau régale.

Degroof ouvrit un tiroir sous l’établi et en tira une paire de gants en caoutchouc. Après avoir enfilé le gant gauche, il trempa prudemment sa main ainsi protégée dans l’eau sombre. Il avait le regard halluciné, comme s’il craignait de trouver quelque chose d’horrible dans le fond du récipient. Une veine tortueuse saillait sur son front et l’enlaidissait. Son strabisme était plus violent que jamais. Sa main était maintenant si profondément enfoncée que le liquide glauque risquait de pénétrer dans le gant. Il fouilla le fond trente secondes avant de relever brusquement la main. Entre son pouce et son index, il tenait une très fine lame de métal jaune.

« Nom de Dieu ! jura-t-il.

– Oui ? demanda Versavel en faisant l’imbécile. Vous avez trouvé quelque chose, monsieur ? »

Degroof le fusilla du regard et replongea la main dans l’aquarium. Le liquide menaçait à chaque instant de pénétrer dans son gant, mais il s’en fichait complètement. Versavel et Hannelore l’observaient d’un œil d’entomologiste. Après quelques minutes, le bijoutier avait pêché une petite quantité d’or méconnaissable, informe.

« Cela signifie-t-il que l’auteur n’a rien pris ? demanda Hannelore, qui commençait à comprendre.

– Mais personne ne se serait donné tout ce mal si c’était seulement pour détruire le butin, déclara posément Versavel.

– Ah non ? ! Et c’est quoi, ça, alors ? ! » hurla Degroof en ouvrant la main sur trois pierres précieuses dépolies. « Barbares ! » beugla-t-il, avant de recommencer à fouiller l’aquarium comme un possédé, sans plus s’occuper de Versavel ni d’Hannelore Martens.

En la regardant, Versavel comprit enfin que la jeune femme trouvait la situation pour le moins amusante.

À cet instant, quelqu’un entra dans le magasin en criant : « Hello ! » Hannelore resta à observer d’un œil amusé Degroof qui extirpait de l’aquarium des fossiles de bracelets, de bagues, de colliers et de boucles d’oreilles, tandis que Versavel retournait dans la bijouterie.

« Ah ! Mon p’tit Versavel ! Comment ça va, m’gamin ? »

La voix de l’agent Decoster retentit comme un clairon.

« Désolé d’arriver si tard, mais tu connais De Keyzer ! Il lui faut toujours une demi-heure pour se réveiller, sans compter qu’après, il met une heure à faire le topo. »

Jozef Vermeersch, son collègue, éclata de rire.

« Paraît que l’affaire est corsée. C’est pas un p’tit poisson, le Degroof ! » continua Decoster.

Versavel posa un doigt sur ses lèvres et esquissa un signe en direction de l’atelier. Mais Decoster ne capta pas le message. Lui et Vermeersch étaient les membres les plus irrévérencieux du corps de police. À croire que De Keyzer a fait exprès de m’envoyer ces deux zigotos-là, se dit Versavel.

« C’est le problème avec les fils à papa, poursuivit Vermeersch. Alors on est d’abord passés chez Decoster pour prendre des gants. C’est qu’y faut faire attention, avec la haute, pas vrai, Versavel ? ! »

Decoster produisit un de ces hennissements nerveux dont il avait le secret. Versavel le saisit par les épaules et, approchant les lèvres à dix centimètres de son oreille gauche, articula : « Sub-sti-tut », en indiquant la direction de l’arrière-boutique.

D’accord, elle est toute jeune, mais un substitut reste un substitut.

Decoster fit un clin d’œil appuyé pour signifier que le message était reçu cinq sur cinq et lui donna un coup de coude entre les côtes.

« Et alors ? Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? ! »

Versavel lui fit signe de se taire.

« Petitjean dort debout », reprit Decoster en changeant de sujet.

Vermeersch ne comprenait toujours rien, mais il la bouclait, c’était l’essentiel.

« Heureusement que son futur beau-père n’est pas dans les parages. Sinon...

– Je te demande une faveur, Decoster. Ne commence pas avec Petitjean. Il m’a soûlé toute la nuit avec ses salades.

– Chacun son tour, brigadier. Le mois passé, il m’a tenu la jambe deux fois de suite ! »

Versavel eut la sagesse de ne pas dire que, sans les déboires amoureux de Petitjean, il serait depuis longtemps sous la couette.

« Je crois qu’il ferait mieux de rentrer chez lui, avança Versavel. Il ne tient plus debout. Reconduis-le au commissariat, dit-il à Vermeersch. Decoster m’aidera pour le procès-verbal.

– Et le substitut ? Il peut pas t’aider ? dit Decoster en s’esclaffant. C’est pourtant le genre de mecs qui tombent dans tous les panneaux.

– C’est une substitut, précisa Versavel. Et c’est pas la première venue, si tu veux savoir.

– Merci, brigadier. »

Trois paires d’yeux se dirigèrent à la vitesse de l’éclair dans la direction d’où était venue la voix d’Hannelore Martens, qui venait d’entrer sans bruit dans la pièce. Un silence de plomb régna pendant plusieurs secondes.

« M. Degroof pense que l’auteur de ce casse a dissous toute sa collection de bijoux dans un bain d’eau régale, dit-elle gravement. Je pense qu’il vaudrait mieux que l’un d’entre vous l’aide à dresser l’inventaire des dommages. Et que le brigadier appelle quelqu’un de l’Institut national de criminalistique. »

Ils avaient tous les trois l’air de collégiens pris en défaut. Même Versavel, qui n’avait pas sa langue dans la poche, en restait coi. Hannelore attendait ce moment depuis longtemps. Elle pouvait enfin exercer son autorité et cueillir les fruits de ses laborieuses années d’études.

« Bien entendu, madame le substitut », répondit Versavel.

C’était trop beau pour durer, pensa-t-il. Mais qui sait comment il aurait réagi s’il avait été à sa place ? Les différences de classe existeraient toujours...

À cet instant, Degroof entra dans la bijouterie.

« Je voudrais passer un coup de fil. Vous permettez ? »

Accablé et exténué, l’homme alla s’asseoir à son bureau. Il avait retiré sa veste. L’extrémité de sa manche gauche était imbibée d’eau régale. Les yeux injectés de sang, ses cheveux fins plaqués sur son crâne dégarni, il transpirait abondamment, mais cela n’avait rien à voir avec le fait que plusieurs millions venaient de fondre comme un cachet d’aspirine dans un verre d’eau. Non, Ghislain Degroof avait peur de ce qu’allait lui dire son papa.

« Allons prendre l’air, messieurs », dit Hannelore diplomatiquement.

L’exercice de l’autorité lui plaisait chaque minute davantage.

Degroof la remercia d’un léger signe de tête.

 
			



Sur le trottoir, Hannelore alluma une cigarette. Elle passa son paquet à la ronde. Seul Decoster se servit, car Versavel et Vermeersch ne fumaient pas.

« Étrange affaire, dit Hannelore, lorsqu’elle eut inhalé la première bouffée. Je trouve que les magistrats devraient aller plus souvent sur le terrain. »

Les trois hommes sourirent poliment.

« En tout état de cause, nous n’avons pas affaire à un amateur, fit remarquer Versavel, alors que Decoster et Vermeersch restaient muets comme des harengs. C’est surtout le mobile qui m’intrigue. Toute cette affaire paraît complètement absurde. Vous ne trouvez pas, madame le substitut ? »

 
			



De l’autre côté de la rue, un groupe de Japonais hilares les observaient avec curiosité. Leur guide se lança dans une anecdote, comme ils font toujours quand ils ne savent pas de quoi il retourne. Aussitôt, les touristes immortalisèrent la façade de la bijouterie Degroof Diamonds and Jewelry pour la postérité. Les appareils photo et les caméscopes zoomèrent à qui mieux mieux.




1- Les sommes d’argent sont en francs belges. Il faut quarante francs pour un euro. Ici, il s’agit donc de 37 500 euros.
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Lorsque le téléphone se mit à sonner, Pieter Van In n’était sous la douche que depuis cinq minutes. Jurant intérieurement, il prit tout son temps. Il se rinça soigneusement sous les aisselles avant de s’essuyer symboliquement les pieds sur le tapis en caoutchouc. Encore tout fumant, il se posta devant le miroir et secoua la tête d’un air compatissant. L’image trouble que lui renvoyait le miroir embué pouvait difficilement passer pour celle d’un bel homme. En poussant un soupir de résignation, il enfila son vieux peignoir usé.

Qui pouvait téléphoner un dimanche matin à neuf heures et quart ? Le soleil pointait prudemment à travers les rideaux décolorés. Van In fumait cigarette sur cigarette depuis huit ans, ce qui avait fini par leur donner une sérieuse patine, si on peut désigner ainsi l’effet des agressions répétées de la nicotine. Le plafond ivoire et le papier peint délavé n’avaient pas mieux résisté – il fut un temps où ils avaient été blancs.

La sonnerie continuait obstinément. En traînant les pieds, Van In descendit l’escalier en hêtre qui menait au salon. C’est là que se trouvait le seul téléphone de la maison. Van In détestait l’idée d’en placer un dans sa chambre. Avant de décrocher, il prit encore le temps d’allumer une cigarette.

« Van In, dit-il sèchement.

– Allô, Van In, ici De Kee. Bonjour ! »

Le patron ne manquait pas d’ironie. Lui téléphoner spécialement pour lui souhaiter une bonne journée un dimanche matin !

« Excusez-moi de vous déranger si tôt. »

Ce n’était plus de l’ironie, c’était du sarcasme. Van In aspira profondément une nouvelle bouffée de cigarette. Ça puait les emmerdes à plein nez.

« Je viens de recevoir un appel de Ludovic Degroof. Vous connaissez ?

– Je vois qui c’est », répondit Van In d’une voix résignée. Il faillit ajouter : « Hitler aussi, tout le monde connaît. »

« Bon. Écoutez bien ce que je vais vous dire, Van In. »

Van In comprit que Degroof avait tiré De Kee du lit. Cette histoire ne lui disait rien de bon.

« Une de nos patrouilles de nuit a constaté il y a quelques heures un cambriolage à la bijouterie du fils Degroof, rue des Pierres. Vous allez me demander pourquoi je vous embête pour si peu, et un dimanche matin par-dessus le marché. »

En fait, Van In se demandait pourquoi on l’avait dérangé lui, De Kee, pour une histoire aussi bénigne.

« Mais c’est une affaire délicate, poursuivit De Kee. D’après les premières conclusions, rien n’a été volé. Le truand a plongé tous les bijoux dans un bain d’eau régale. Ghislain Degroof, le bijoutier, dit que l’acide a détruit toute sa collection. »

De Kee se tut un instant. Van In partit dans une affreuse quinte de toux, lui qui d’habitude savourait la première cigarette de la journée.

« Allô ! Van In ?

– Attendez, commissaire », parvint-il à articuler.

Il était grand temps qu’il arrête de fumer. De Kee laissa percevoir une réelle irritation.

« Si Deleu n’avait pas été en vacances, je l’aurais appelé, bien sûr. Mais vous comprenez que, vu les circonstances, nous avons intérêt à mettre un inspecteur aguerri sur le coup, surtout avec quelqu’un comme Degroof. »

Deleu était le beau-fils de De Kee. C’est Van In qui l’avait fait entrer dans la police.

« Bien sûr, commissaire », répondit-il docilement.

Deleu se voyait toujours confier les affaires les plus retentissantes. Lorsqu’il bâclait l’enquête, et ça lui arrivait systématiquement, Van In accourait pour recoller les morceaux. Cette fois, De Kee n’avait pas le choix.

« Vous pouvez le remplacer ?

– S’il le faut. »

De Kee laissa échapper un soupir de soulagement.

« Parfait, Van In. Je vous attends au commissariat le plus rapidement possible. Nous nous mettrons immédiatement au travail. »

Van In ne répondit rien. Il était persuadé que De Kee téléphonait depuis son appartement. Il fallait que Degroof pèse vraiment lourd pour que le patron se bouge les fesses un dimanche matin.

« Je suis là dans une demi-heure, commissaire.

– Excellent, Van In. Je savais que je pouvais compter sur vous. »

Un bruit sec indiqua que la communication avait été coupée.

Van In aspira une nouvelle bouffée de cigarette. Il venait encore de se faire avoir. D’un autre côté, il ne fallait pas négliger l’aspect financier. Les heures du dimanche étaient payées double et il avait deux mensualités de retard sur le remboursement de son prêt hypothécaire.

Pendant une longue minute, il fixa son reflet dans le grand miroir moderne posé sur le manteau de la cheminée. Cela faisait longtemps qu’il avait cessé de lutter contre cette coquetterie de mâle. La ceinture qu’il avait nouée négligemment au sortir de la douche s’était détachée. La vue de son ventre rond où disparaissait son nombril n’avait rien de particulièrement réconfortant. Comme dans la salle de bains, il avait une mine affreuse. Et c’est pour obtenir ce résultat qu’il s’était entraîné sans relâche depuis huit mois ? ! Les magazines féminins avaient raison : passé le cap de la quarantaine, les hommes redeviennent franchement puérils.

Il écrasa sa cigarette dans le pot d’un ficus qui tentait désespérément de survivre, puis laissa tomber son peignoir et se regarda de profil dans le miroir. Une fois de plus, il s’observa d’un œil critique. S’il inspirait profondément et qu’il serrait les fesses, son ventre paraissait plat et dur. Van In garda la pose vingt secondes. Une fois ce rituel terminé, il remonta d’un pas sonore dans sa chambre avant de repasser dans la salle de bains pour s’habiller.

« Ah ! La Duvel1 ! » jura-t-il en enfilant son pantalon.

Il décida de ne pas se raser, pour donner à De Kee l’impression qu’il s’était dépêché.

De chez lui, impasse du Poisson-Gras, au commissariat, situé rue des Siliques, il n’y avait qu’une dizaine de minutes à pied. Van In avait revendu sa BMW cabossée trois ans auparavant – impossible de trouver un espace de stationnement à Bruges quand on n’a pas de garage.

 
			



« Bonjour, commissaire Van In. »

Benny Lagrou, l’agent de la réception, sourit de toutes ses dents.

« Salut, Benny. De Kee est là depuis longtemps ? » demanda Van In.

Lagrou était un agent de la vieille école. Poivrot et radoteur... De Kee l’avait retiré de la circulation cinq ans auparavant, et il était normalement affecté au service des objets trouvés, mieux connu parmi les collègues sous le nom de Sibérie.

« Il vous a appelé au sujet du cambriolage de la rue des Pierres ? demanda-t-il, tentant d’esquiver la question.

– Il est là depuis longtemps ? » répéta Van In.

Lagrou regarda autour de lui avant de faire signe à Van In d’approcher.

« Il est entré en trombe il y a une demi-heure, chuchota-t-il sur un ton de conspirateur. Et je pense qu’il n’est pas très bien luné.

– Est-ce que ça lui arrive de l’être ? » demanda Van In.

Lagrou retroussa à nouveau les lèvres.

Van In poussa la porte intérieure et monta l’escalier jusqu’au troisième étage. Il ne rencontra personne. Tout le monde prenait désormais l’ascenseur.

Le commissaire en chef De Kee était un ancien coiffeur qui avait fini par décrocher une licence en criminologie. Lorsque Van In frappa à sa porte trois coups décidés, il répondit presque immédiatement.

« Entrez ! »

Le commissaire en chef était assis derrière son bureau. Assez petit, comme la plupart des dictateurs, il avait enfilé son uniforme pour l’occasion. Un tel événement était rare. Il portait le plus souvent de coûteux complets confectionnés sur mesure. Vera, sa compagne, soignait scrupuleusement son apparence.

« Asseyez-vous, Van In », dit De Kee d’une voix monocorde.

Il observa son adjoint à travers les verres antireflet de ses lunettes à monture en or dix-huit carats. L’absence de son beau-fils ne lui plaisait pas. Il n’aimait pas exposer Van In.

« Cigarette ?

– Volontiers », répondit Van In.

De Kee lui présenta un paquet de Players acheté hors taxes. Van In alluma calmement sa sèche. De Kee se passa plusieurs fois la main dans ses cheveux clairsemés.

Un enfant comprendrait qu’il est sous pression, pensa Van In. De Kee vit que son adjoint l’observait et retira brusquement sa main.

« Je voudrais que vous preniez la direction de cette enquête, Van In. Il est de la plus haute importance que vous soyez extrêmement discret. J’entends par là que vous devrez embêter la famille Degroof le moins possible et que les auditions éventuelles n’auront pas lieu au poste. Suis-je clair ?

– Bien sûr, commissaire. »

Van In savait que De Kee devait beaucoup à Ludovic Degroof. Comme les trois quarts des flics de Bruges, soit dit entre parenthèses.

« Il n’est d’ailleurs pas absolument nécessaire d’attraper le ou les auteurs du cambriolage... »

De Kee avait manifestement éprouvé des difficultés à prononcer cette dernière phrase. Van In faillit sursauter.

« Et pourquoi cela, si je peux me permettre ? »

De Kee retira ses précieuses lunettes et, du pouce et de l’index, se frotta le coin des yeux. Van In posait précisément les questions que Deleu gardait pour lui. Mais le commissaire n’avait pas le choix, il le savait. Il fallait quand même que quelqu’un mène cette enquête !

« Mon cher Pieter, dit-il, onctueux, Ludovic Degroof a horreur de ce genre de publicité. Si tu trouves les coupables, tant mieux. Si tu ne les trouves pas, pas de problème. Degroof nous demande d’établir un bon procès-verbal, de constater officiellement les dommages et de ne pas trop nous occuper du reste. »

Le fait que De Kee se mette subitement à le tutoyer rendit Van In particulièrement méfiant. Le commissaire en chef l’avait toujours vouvoyé.

« Autrement dit, il a besoin de nous pour obtenir un dédommagement de la compagnie d’assurances », répondit-il abruptement.

De Kee balaya cette remarque d’un revers de la main.

« Depuis combien de temps travailles-tu à la police, Pieter ? Dix-huit ans, dix-neuf ans ?

– Dix-neuf, répondit Van In, amusé.

– Presque vingt ans, Pieter ! »

Le vieux renard connaissait ses dossiers par cœur, et il ne manquait jamais l’occasion de le faire savoir.

« Un fameux bail ! »

Van In opina du chef. Il connaissait la rengaine. En général, on lui servait ce discours quand une enquête touchait de trop près les milieux politiques.

« Le temps de comprendre comment tourne le monde... Tu sais qu’il vaut parfois mieux garder le silence plutôt que de ruer dans les brancards... »

De Kee recommençait à se passer la main dans les cheveux. La veille, Vera lui avait fait une coloration hors de prix. C’était le genre de choses pour lesquelles il sortait volontiers son chéquier, comme pour la Clio et l’appartement à Zeebrugge en bord de mer.

« Je comprends parfaitement, commissaire. »

Van In se faisait l’effet d’un gamin. Mais la maîtresse qui lui faisait les gros yeux était un petit homme imbécile et arrogant.

« Je l’espère, Pieter. »

Le commissaire rechaussa ses lunettes et regarda Van In droit dans les yeux. C’était une habitude qu’il avait prise. Il pensait que cela lui donnait davantage d’autorité.

« C’est d’accord ? »

Van In se passa la langue sur les lèvres.

« Ai-je le choix ? »

De Kee secoua la tête.

« Non, tu n’as pas le choix, Pieter. »

Van In pensa avec nostalgie à sa jeunesse, à ces inoubliables années soixante où il n’aurait jamais accepté le moindre compromis. Désormais, il était coincé par une pension alimentaire et un énorme prêt hypothécaire.

De Kee se leva et laissa errer son regard sur la place de la Bourse. Il avait fait ce qu’on lui avait demandé. S’il salopait l’enquête, Van In devenait le bouc émissaire parfait. Tout bien considéré, ce n’était pas une si mauvaise chose que Deleu soit en vacances. De Kee avait un sixième sens pour ce qui était de se sortir des affaires délicates.

« Si nous allions jeter un coup d’œil ? » proposa-t-il.

Il consulta la grande horloge accrochée au-dessus de la porte. Il était dix heures moins cinq.

« Ton collègue sera content de voir venir la relève. »

Van In écrasa la cigarette qu’il n’avait encore fumée qu’à moitié et se dirigea vers la porte. De Kee saisit le combiné du téléphone intérieur et enfonça la touche de la cantine.

« Voilà, Gerard. Nous partons. »

De Kee émit le son rêche et nasal d’un mixer tournant au ralenti.

 
			



Gerard Vandenbrande était le chauffeur personnel de De Kee. Le commissaire en chef avait lui-même créé cette fonction le jour de sa nomination par le collège des bourgmestre et échevins.

Gerard salua De Kee et Van In selon la procédure réglementaire et ouvrit la portière de la Ford Scorpio noire. Cette voiture avait à peine deux ans – rien de plus normal, puisque De Kee avait le droit de changer de véhicule de fonction tous les quatre ans. Par contre, le numéro de sa plaque minéralogique n’était pas banal : DKB-101. Autrement dit : De Kee Bruges, suivi du numéro d’urgence de la police, le 101. La vanité de cet homme était sans limites.

« Tout va bien avec le petit ? » demanda Van In en s’installant.

Kaat, l’épouse de Gerard, avait accouché six mois plus tôt d’un enfant mongolien. De Kee le savait aussi, mais il ne lui était pas venu à l’esprit de sortir sa propre voiture du garage. Cela aurait épargné à Gerard de remuer ciel et terre pour faire garder le bébé par ses beaux-parents, car Kaat, qui était infirmière, travaillait un week-end sur deux à l’hôpital.

Gerard haussa très discrètement les épaules et prit place au volant, le regard triste. De Kee fit un petit geste de la tête et le chauffeur démarra doucement.

Sur le Zand, la fontaine en bronze crachait ses jets puissants vers le ciel turquoise. L’eau percutait le bassin avec une régularité rassurante. La vaste étendue de la place était encore déserte, piège pour les agoraphobes qui ne se doutaient pas que la foule s’y presserait bientôt.

Gerard roulait lentement. Au sud de la place, la rue du Bas-Sablon donnait dans la rue des Pierres, LA rue commerçante de Bruges. Degroof avait installé sa bijouterie dans un immeuble discret où, c’était de notoriété publique, il vendait des bijoux de prestige à des prix faramineux. On disait qu’il les façonnait lui-même, mais Van In savait de source sûre que le bijoutier employait de jeunes créateurs qui mettaient leur savoir-faire et leur inspiration à sa disposition pour trois fois rien.




OEBPS/images/cnl.jpg
Avec le soutien du





OEBPS/cover/cover.jpg
kg

[/
RI<g





